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Chapitre 1

	Les jours dévalaient, glissaient et s’éteignaient, monotones. Les nouvelles n’étaient pas très réjouissantes, mais la population des Cévennes essayait de se raisonner. Les enfants, comme habituellement, tentaient de vivre, de se construire un futur tissé de fils d’or. Personne ne voulait détruire les espoirs qui fleurissaient chez les jeunes gens. La vie se poursuivait comme si…

	Depuis l’arrivée au pouvoir d’Hitler en 1933, commentée par tous les journaux locaux, l’inquiétude s’était insidieusement glissée dans les foyers. Les lecteurs commentaient ses alliances avec les dictateurs : Mussolini, Staline, le gouvernement militariste japonais et avec Franco. Il clamait partout qu’il désirait un « espace vital » indispensable pour le peuple allemand qu’il considérait comme une race supérieure, la race aryenne. Son désir d’extension commença par l’Autriche, puis les Sudètes. Les protestations des démocraties ne le perturbèrent pas. La France sentit son avenir incertain. Allait-il poursuivre ses annexions ? Un vent de folie se mit à souffler sur l’Europe, un désir de tout quitter, une peur incontrôlable devant les armées allemandes qui avançaient.

	Malgré cette tension permanente, en février38, Gautier Chastel s’était fiancé avec Constance, une future comptable du Vigan. Une simple mais belle cérémonie qui s’était déroulée chez la jeune fille. Les parents du jeune homme étaient originaires de l’Hérault et des Cévennes lozériennes. Famille très estimée. Pierre Chastel et sa fille travaillaient à Ganges à la filature Gros-Bretonville, trois générations avaient vécu de la soie. Le père prenait soin des métiers, aucune panne ne lui résistait ; quant à sa fille, Faustine, depuis l’âge de 14 ans et demi, elle tissait la soie avec laquelle les employées les plus expérimentées confectionnaient des bas, réputés dans la France entière et même au-delà ; en effet, les bas, les sous-vêtements… tous ces articles de luxe partaient aux USA en passant par le Brésil, l’Argentine. Les Windsor, à la Cour d’Angleterre en commandaient à Ganges.

	En 38, des réfugiés espagnols, les Sanchez, vinrent s’installer non loin des Chastel. Dans un premier temps, ils avaient rejoint leur cousin basque marié à une Cévenole de Saint Hippolyte-du-Fort. Les deux familles avaient appris à se connaître et à s’estimer durant le mois où elles avaient vécu ensemble. Avec l’aide de leur cousin, les deux aînés, Alban 18 ans et Bastien 17, avaient trouvé du travail dans une des nombreuses filatures de Ganges : tous deux comme manutentionnaires. Le salaire était modeste, mais ils étaient courageux et décidés à accepter toutes les heures que le patron leur proposerait. Quant à la dernière, Amélia, 13 ans, elle reprendrait le chemin de l’école pour tenter d’obtenir son certificat d’études.

	Les Sanchez quittèrent St-Hippolyte pour la porte sud des Cévennes : Ganges.

	Il fallut louer un meublé non loin de leur travail. Le cousin leur fournit draps et couvertures. Les parents, prudents, ne savaient pas encore s’ils resteraient longtemps en France. Inutile de faire des frais supplémentaires si dans un an on retournait au pays.

	Le père, qui parlait un peu le français, avait décidé de se louer dans les fermes, il ne faisait pas le difficile. À la mairie, la secrétaire lui avait fait la liste de tous les fermiers ou propriétaires terriens installés autour de la petite ville. L’après-midi même, hissé sur le vieux vélo de son cousin, il s’était rendu dans les deux villages les plus proches. Avec les quelques mots de français appris durant le mois, il réussit à se présenter. Son aspect soigné fit bonne impression. Les patrons ne le repoussèrent pas, ils discutèrent agriculture, Manuel Sanchez connaissait. De bon matin, par tous les temps, il sillonnait la campagne en vélo. À cinquante ans, avec les poumons fatigués, il aurait très mal supporté l’humidité qui régnait dans les usines de soie. En automne, il se convertit en bûcheron, passa des journées entières à débiter les troncs, puis à les transformer en bûches. Le soir, il rentrait épuisé, se lavait avant d’avaler une épaisse soupe de légumes qui lui coupait la faim. Il finissait par un bon fromage de chèvre qu’il ramenait des fermes où il se rendait. Lorsque les beaux jours revinrent, il se loua dans les champs, il s’adaptait à tous les travaux. Son épouse passait ses journées au ménage, au repassage, à préparer le repas froid de ses garçons qui travaillaient souvent de nuit, et un plat chaud et nourrissant que chaque membre dégustait avec plaisir à des horaires différents.

	 L’arrivée des deux jeunes Espagnols ne passa pas inaperçue. Les employées qui se préparaient à commencer leur journée rougirent, laissèrent échapper de petits rires gênés. Elles échangèrent quelques mots comme des gamines de 10 ans…

	— Des Espagnols ?

	— Je pense. Ils sont charmants.

	— Surtout le plus jeune. Il va faire des ravages…

	— Certaines vont se battre.

	Une voix s’éleva au-dessus du bruit des machines.

	— Mesdames, il est temps de travailler !

	Les équipes de nuit quittèrent l’immense salle, remplacées très rapidement par les arrivantes.

	Faustine Chastel avait terminé ses huit heures de travail. Lasse, elle détacha ses cheveux bruns serrés en chignon qui tombèrent en cascade dans son dos. Elle sortit un mouchoir pour essuyer son front mouillé, elle transpirait dans cette salle immense envahie d’ouvrières qui couraient d’un métier à l’autre afin de perdre le moins de temps possible. Elle noua un foulard derrière sa nuque pour retenir sa chevelure, enfila sa veste bleu roi. Elle vérifia que son sac en toile contenait bien sa gamelle vide et sa bouteille d’eau. Angèle, une de ses collègues, un miroir à la main, ravivait son visage fatigué en badigeonnant ses lèvres d’un rouge éclatant. Elle se tourna vers Faustine et lui chuchota :

	 — Tu es blanche ! Tu devrais te maquiller un peu !

	— À quoi bon ! Je rentre chez moi. Une fois débarbouillée, je bois un bol de café au lait, et je me couche. De plus, mon père ne supporte pas de me voir maquillée !

	 Son sourire éclaira son visage tout en finesse. Ses yeux verts paraissaient immenses agrandis par des cernes de fatigue.

	Elles sortirent, un vent frais leur cingla les jambes et leur coupa le souffle. Angèle poussa légèrement le coude de son amie en apercevant les deux jeunes gens attendant devant le bureau. Faustine suivit son regard et jeta un coup d’œil. Elle détourna vite la tête, honteuse de son manque de discrétion. Elle en voulut à son amie.

	— Rien ne t’arrête ! Tu n’es pas timide !

	— Pourquoi je me priverais de les regarder ? Tu ne t’attendais pas à voir de si beaux garçons embauchés chez Gros-Bretonville, à deux pas de nous !

	— Ma mère m’a dit que dans notre rue, une famille espagnole venait de s’installer, peut-être il s’agit de leurs parents ? Je le saurai vite.

	En arrivant chez elle, la jeune fileuse fut surprise d’y trouver Paul, un ami de son frère aîné. Ils s’embrassèrent, gênés par la présence de la mère de famille. L’été précédent, ils allaient souvent se baigner ensemble à la rivière. Un soir, avant de la quitter, il l’avait embrassée. Elle s’en souviendrait toute sa vie. Il lui avait envoyé une lettre enflammée qui l’avait à la fois flattée et inquiétée. Il l’aimait, disait-il, patienterait. Elle n’avait que 15 ans et lui 17. Il travaillait au garage de son père, plus tard il en deviendrait le patron. Un garçon grand et vigoureux, aux yeux bleus et aux longs cils bruns. Sa lettre l’avait troublée… Elle n’avait jamais pensé à se fiancer ou à se marier, c’étaient des préoccupations de jeunes filles de 20 ans, c’était ridicule ! Elle regrettait ce baiser qu’il lui avait volé par surprise. À présent, elle aurait désiré qu’il parte tout de suite, elle se sentait coupable et mal à l’aise. Elle ne l’aimait pas, leur courte idylle avait été un feu de paille. Difficile de lui avouer que tout s’arrêtait là, définitivement. Ils burent un café, bavardèrent de tout et de rien. Puis, elle se leva, s’excusa de le laisser, elle devait se reposer. Elle fila dans sa chambre. Elle l’entendit démarrer sa moto. Aussitôt, elle ressortit pour boire son bol de lait et manger des tartines recouvertes de confiture.

	— Tu as vite filé. Il ne te plaît plus ? questionna sa mère.

	— Tu as l’intention de me marier à 16 ans ?

	— Jamais de la vie ! Tu as besoin de vivre ta jeunesse. Au fait, j’ai eu des nouvelles de ton frère. Il a des notes correctes à Montpellier. Nous avons bien fait d’écouter ses enseignants. Un futur professeur dans notre famille ! Sa chambre est petite mais il ne se plaint pas. Il passe du bureau au lit. Il avait emporté pas mal de provisions, cependant, à son âge, tout est vite épuisé. Pourvu que les rumeurs de guerre ne soient pas fondées… Notre Gautier ne pourrait pas rester tout seul, sans provisions. Au fait, notre rue compte une famille de plus : les Sanchez, deux garçons et une fille un peu plus jeune que toi. De beaux jeunes gens.

	— Je les ai entraperçus à la filature en sortant. Angèle les a trouvés à son goût… Maman, tu bavardes mais tu ne vois pas que je dors debout. Excuse-moi. À tout à l’heure.

	— Je ne suis pas raisonnable ! À tout à l’heure, ma fille.

	Le frère aîné vint pour Pâques. Sa fiancée, impatiente, le rejoignit le samedi. Constance portait une robe d’organdi bleu clair qui épousait étroitement sa poitrine. Elle était mince, la taille fine et bien prise. Ses cheveux cuivrés étaient coiffés en chignon. Son visage au teint doré était légèrement maquillé, mettant en valeur ses yeux bleus soulignés d’un trait noir. Elle était parfumée. Les Chastel la trouvaient charmante, mais Pierre aurait préféré qu’elle soit plus naturelle. Gautier et Constance formaient un beau couple, lui, les cheveux bruns bouclés, et elle, véritable image de mode. À Ganges, comme au Vigan, on se retournait sur leur passage. Les parents de la fiancée, avec leur filature, se classaient dans la bourgeoisie de province. Ils avaient accepté cette union vu le parcours sans faute du fils Chastel qui semblait promis à un bel avenir. Depuis ses premières années à l’école primaire, il avait surpris ses instituteurs par la vivacité de son raisonnement, sa grande curiosité, son amour de la littérature et de l’art. Il avait sauté un cours et s’était retrouvé en sixième à 10 ans. En seconde, il intégra l’internat du Lycée de Mende. Il y rencontra celui qui devint son meilleur ami : Antoine. Celui-ci, natif de Saint-Chély-d’Apcher, discret et bon élève, émerveilla l’adolescent par son talent de peintre.

	Le jeune Chastel avait découvert les tableaux de la Renaissance avec Léonard de Vinci, Raphaël, Le Titien, Michel-Ange lors des cours d’histoire, puis la peinture espagnole avec son professeur d’Espagnol : El Greco, Vélasquez, Goya l’enchantèrent. En fin d’année scolaire, lors des remises de prix, il fut récompensé en recevant trois magnifiques ouvrages : l’un sur Goya, le second sur les peintres hollandais et une biographie de Léonard de Vinci. Il s’était essayé à représenter des couchers de soleil, des coins de verdure, mais il dut admettre qu’il n’avait pas un don naturel, malgré toute sa bonne volonté. Il comprit alors, qu’il serait et resterait toujours un amateur.

	La rencontre avec Antoine fut un vrai coup de cœur. En cours de dessin, les élèves devaient utiliser la perspective pour représenter un chemin progressivement happé par la brume. Le professeur circulait entre les rangées donnant des conseils. Lorsqu’il arriva au niveau d’Antoine, il resta un moment interdit. 

	— Ton travail est remarquable ! Tu prends des cours ?

	— Non, monsieur, mais j’ai toujours été encouragé par mes instituteurs puis mes professeurs. J’ai déjà peint une dizaine de tableaux. Mes parents en ont tapissé leur appartement. Ils ont une entreprise de déménagement, mes deux dernières œuvres sont dans leur petit bureau. Je veux continuer mes études en Histoire de l’Art. J’ai tout à apprendre. Mon frère travaille avec mon père et lui succèdera.

	— Tu es vraiment doué. Je suis heureux d’avoir une perle pareille dans une de mes classes, s’exclama son professeur. 

	Gautier fut surpris que son ami n’ait jamais fait allusion à sa passion pour la peinture. Il resta muet devant tant de modestie. Lui, manquait totalement d’inspiration, de savoir-faire, il reconnaissait sa maladresse que ce soit en peinture, en musique, même en chant. Il réussissait beaucoup mieux en dessin. Bref, jamais il ne deviendrait un artiste. Mais il vouait une admiration sans bornes à tous ces personnages qui savaient nous toucher ou nous fasciner.

	Lors des promenades du jeudi, les deux copains n’oubliaient pas de se munir d’un carnet, d’un crayon, afin d’esquisser un croquis d’une ruelle du centre-ville de Mende, ou du pont sur le Lot, de la ville vue de haut… Tous deux possédaient un bon coup de crayon. Cependant, dès qu’ils utilisaient la peinture, Gautier ne se souvenait plus des nuances de teintes des sujets sur lesquels ils avaient travaillé. Pour Antoine, aucune hésitation, il peignait suivant sa sensibilité.

	— Il n’est pas question de reproduire exactement les couleurs. Tu es entièrement libre, tu n’es pas un imitateur. Sers-toi de ton imagination, de ta sensibilité. Chaque œuvre est unique, originale. L’artiste a ses règles intérieures, celles qu’il se donne à lui-même. À force de travailler, tu t’amélioreras. Aie confiance en toi !

	Motivé par les conseils avisés de son ami, Gautier persévéra dans ses efforts et finit par réaliser des progrès salués par son entourage.

	Faustine admirait son frère pour sa volonté, son intelligence, son charme. Elle était sans voix devant l’élégance de Constance. Elle se sentait tellement insignifiante, banale. Tout au long de son bref parcours scolaire, elle avait obtenu des notes tout à fait honorables, mais elle avait compris qu’il était impossible pour sa famille de tenir en faculté deux enfants poursuivant de longues études, même en tant que boursiers. Plus tard, elle espérait devenir couturière, louer une petite boutique pour vendre ses créations.

	Le jour de Pâques, le soleil embrasait les prairies et les bois qui se réveillaient à peine d’un long hiver, dans un pétillement de lumière qui réjouissait les cœurs. Après le repas, Angèle se présenta pour entraîner Faustine dans une promenade jusqu’au couvent des Dominicaines. Constance ne connaissant pas ce lieu fut intéressée, Gautier se joignit aux jeunes filles. Le petit groupe remonta la rue, aperçut quelques adolescents bavardant devant l’appartement des Sanchez. Le plus jeune réparait un vélo. Lorsque les Chastel passèrent devant eux, la conversation se tut. L’étudiant les salua, sa sœur et Angèle le suivirent. On leur rendit la politesse. Bastien Sanchez leva les yeux et accrocha le regard de Faustine. Une émotion inconnue inonda la poitrine de la jeune fille. Son cœur se mit à battre si fort qu’elle crut qu’il allait se rompre. Elle frissonna, pourtant elle était chaudement vêtue. Un coup de foudre ? Elle n’avait jamais ressenti un bouleversement pareil. Lui, qu’avait-il éprouvé, ses yeux plantés dans les siens ? Elle poursuivit sa promenade, angoissée. Des filles, il n’en manquait pas ! Déjà trois les côtoyaient… Elle refusait de souffrir, aussi, elle tenta de chasser l’image de Bastien de sa mémoire. Difficile avec la présence d’Angèle qui parla des jeunes Espagnols tout au long du chemin. Lorsqu’ils rentrèrent, la petite bande avait disparu. Elle fut soulagée. Le travail finirait bien par atténuer son émotion. Elle voulait le croire…

	 


Chapitre 2

	Gautier avait laissé dans sa chambre un livre d’André Chamson « L’année des Vaincus ». Il adorait cet auteur cévenol. À la Faculté de lettres où il préparait sa deuxième année d’Histoire et Géographie, l’étudiant avait lu de nombreux articles d’écrivains menant un dur combat contre la montée des forces de l’Hitlérisme en Europe. Chamson en faisait partie. 

	Il en avait parlé lors des soirées en famille. Pierre Chastel avait pris peur, la guerre paraissait inévitable, le dictateur se croyait tout puissant. Curieuse, Faustine avait décidé de lire cet ouvrage. Pas facile pour elle qui avait arrêté ses études au certificat. Elle prit son temps, désirant tout comprendre. L’avènement du nazisme allait écraser le pacifisme. Hitler était terriblement dangereux. Comment l’Europe allait-elle résister à un tel monstre ? À la maison, au temple, elle n’entendait parler que d’amour, de tolérance et de solidarité, alors qu’Hitler tournait le dos à ces valeurs reconnues par toutes les religions. Au retour de son frère pour les vacances d’été, il lui apporta « Roux le Bandit », qu’elle dévora. Elle n’eut pas le temps de questionner l’étudiant, il partit tout le mois de juillet au Vigan travailler dans les bureaux de son futur beau-père. La somme qu’il recevrait lui permettrait d’acheter des livres, de la nourriture, sans faire trop souvent appel à ses parents. En septembre, il ferait des permanences rémunérées à la Bibliothèque universitaire.

	Faustine prit ses congés. Elle passa de nombreux après-midi à observer, questionner sa grand-tante Henria, sur la coupe d’un patron. Au bout d’une semaine, elle parvint à préparer deux patrons, l’un d’une robe pour elle et le second d’une jupe pour sa mère. Pour le 14 juillet, toutes deux étrennèrent leur tenue. La robe couleur abricot avait un décolleté en carré, elle épousait la forme de son buste, serrée à la taille par une mince ceinture blanche, elle était évasée, mais pas autant qu’elle l’aurait voulu, faute de tissu. Ce coupon appartenait à sa grand-tante qui le lui avait donné spontanément. Ses cheveux bruns et bouclés aux extrémités, étaient retenus par un bandeau de tissu de la même teinte que celui de la robe. Son frère descendu à Ganges pour l’occasion, la trouva ravissante. Il abandonna quelques minutes sa fiancée pour se lancer dans une valse avec sa sœur. Pierre Chastel et son épouse ne les quittaient pas des yeux tant ils étaient fiers et émus. Gautier rejoignit Constance alors que les premières notes d’un tango s’élevaient. Faustine n’avait pas encore rejoint sa famille qu’elle sentit une main sur son bras. Elle se retourna. Bastien Sanchez lui demanda si elle lui accordait cette danse. Son cœur s’emballa. Elle sourit et accepta. Elle se laissa guider, il la serrait fort comme s’il craignait qu’elle ne lui échappe. Ce fut un moment de pur bonheur. Il chuchota à son oreille : « J’aimerais vous connaître davantage, mais vous ne sortez pas. » Elle s’écarta de son cavalier et lui murmura : « J’étais trop occupée, cette semaine sera moins bousculée, j’irai me baigner. » Il la serra à nouveau et lui glissa : « Merci, Faustine. »

	La danse terminée, Constance lui fit signe de les rejoindre. Tous prirent place autour d’une table afin de se désaltérer. Après avoir fait le tour des attractions, il était 18h, les deux amoureux devaient regagner Le Vigan en autobus. Dès qu’ils furent partis, Faustine retourna au bal espérant y trouver Angèle. Les Sanchez étaient toujours là au milieu de tout un groupe de copains et copines. L’accordéon se mit à pleurer, annonçant une danse lente à venir. Mal à l’aise d’être seule, Faustine maudissait son amie de ne pas assister au bal, elle qui adorait danser… Elle était triste, elle allait rentrer lorsqu’elle aperçut Alban, l’aîné des Sanchez, passer près d’elle, joue contre joue avec une employée de la filature, une blonde aux yeux charbonneux beaucoup plus âgée que lui. Surpris, discrètement il revint sur ses pas, s’adressa à Bastien. Gênée, la jeune fille franchit très vite le mur de jeunes qui regardait les couples évoluer sur la piste. Elle réalisa qu’elle s’était comportée comme une moins que rien. Elle ne désirait surtout pas ressembler à une fille facile. Elle traversa les rues d’un pas rapide en évitant de se retourner. Enfin, elle parvint à sa porte, essoufflée. Elle prit un temps d’arrêt pour se calmer. Si elle lui plaisait vraiment, il savait où la trouver. Elle resta toute la soirée avec ses parents, surprise qu’Angèle ne vienne pas la chercher.

	— Demain après-midi, j’irai me baigner. Je prendrai un livre que tata m’a prêté au cas où je me retrouverais encore seule…

	— Pourquoi tu ne te joins pas au petit groupe de jeunes qui ont bien intégré les fils Sanchez ? lui demanda sa mère.

	— Ils sont tous plus âgés que moi. Certaines filles ne me plaisent pas. Elles tournent autour des garçons. Il fallait s’y attendre !

	— Alban et Bastien ont toute une cour. Ils n’ont que l’embarras du choix ! Ils en profitent, c’est de leur âge, ajouta Pierre Chastel.

	Le lendemain matin, son père l’envoya chercher le pain et le journal. Elle enfila la jupe à petits plis bleu roi donnée par Constance. Elle l’accorda avec un gilet court de coton blanc réalisé au crochet par sa grand-tante. Sa mère lui tressa deux mèches de cheveux au-dessus de chaque oreille qu’elle rassembla à l’arrière de sa tête par une barrette bleue. Son joli visage était bien dégagé. Au-dessous de sa frange brune, ses grands yeux verts étirés jusqu’aux tempes brillaient d’espoir. Elle verrait Bastien au bord de la rivière et apprendrait à le connaître.

	Lorsqu’elle s’approcha de la plage, la bande de jeunes s’amusait dans l’eau avec un ballon. Elle s’installa sans prêter trop d’attention au groupe bruyant. Comme elle sortait son livre et sa serviette, elle vit quelqu’un s’avancer vers elle.

	— Bonjour, Faustine. La température est idéale, tu peux te baigner. Tu veux bien que je m’assoie ?

	— Bien sûr !

	Il avait une façon charmante de prononcer les « u » en « ou ». Elle lui sourit. Gênée de devoir se mettre en maillot devant lui, elle recula d’un pas, fit glisser sa jupe, ôta son gilet. Pour cacher sa timidité, elle déplia sa serviette et l’étendit sur le sable. Elle se redressa. Il en eut le souffle coupé.

	— Tu es magnifique. Hier, je ne t’ai pas trouvée au bal, pourtant je t’ai cherchée.

	— J’étais seule, je suis rentrée.

	Il ne la quittait pas des yeux. Son regard semblait lire en elle.

	Elle baissa la tête, mal à l’aise. Il devinait ses pensées.

	— Je n’ai jamais vu d’aussi jolis yeux. Ton physique, tes gestes, tout m’attire en toi. Tu n’oses pas me regarder ?

	— Nous nous connaissons à peine. Toi aussi tu n’es pas mal ! Tu es bien entouré… Quel succès !

	— Ce sont des copines. Tu sais que c’est toi qui me plais. Je ne vois pas les autres. Ton frère et sa fiancée rendent jaloux filles et garçons. Quand je t’ai vue danser avec lui, j’ai pensé que tu ne voudrais pas de moi. Alban m’a poussé à tenter ma chance. J’avais peur de ta réponse et finalement, tu as bien voulu d’un réfugié espagnol !

	— Pourquoi pas ? J’ai à peine 16 ans, j’aime danser. Toi aussi. Que tu sois Espagnol, Italien, Polonais n’a aucune importance pour moi. Au travail, je suis entourée de réfugiés, filles ou garçons, tous nous nous respectons. Je ne te ferai jamais souffrir. Mais tu n’as que 17 ans, tu peux rencontrer quelqu’un d’autre.

	— Je n’en ai pas l’intention. Aie confiance en moi.

	Il lui saisit la main et l’entraîna dans l’eau. Ils bavardèrent en toute tranquillité. La rivière était à eux. Ils s’allongèrent côte à côte pour sécher leurs corps. Il lui prit la main et ne la quitta plus. Ses amis l’appelèrent avant de rentrer au bourg. Il leur fit signe qu’il ne partait pas encore. Il se leva pour récupérer son short.

	Bastien lui caressa la nuque, joua avec ses cheveux. Ses doigts lui disaient qu’ils voudraient connaître son corps par cœur, mais qu’ils n’osaient pas… ils craignaient de lui faire du mal. Trop tôt, cela ne mènerait à rien. Il serait patient.

	Faustine ne s’était jamais sentie aussi bien. Elle se retourna et frissonna. Le soleil basculait derrière les collines. Elle allait le quitter. Son visage bronzé recevait la lumière dorée des derniers rayons de soleil. Elle le trouva superbe.

	— Bastien, je dois rentrer.

	— Je suis amoureux. Et toi ?

	Elle finissait de s’habiller. Il enfila son short.

	— Tu ne me réponds pas ?

	— Je te trouve charmant, mais tu vas peut-être repartir en Espagne ?

	Il la serra contre lui et voulut l’embrasser. Elle détourna la tête, tout allait beaucoup trop vite. Elle s’écarta de lui, honteuse. Avait-il cru que les Françaises ressemblaient toutes à la blonde oxygénée que fréquentait son frère ? Une larme de dépit coula le long de la joue de Faustine et mouilla ses lèvres. Il en fut tout ému. Il l’essuya avec douceur.

	— Pardonne-moi. Je n’aurais pas dû vouloir t’embrasser dès notre première rencontre. Je suis si heureux de t’avoir rencontrée. Je ne veux surtout pas te perdre. 

	Les derniers jours de congé passèrent à une vitesse folle. Il fallut reprendre le travail.

	Les mois défilèrent sans qu’aucun nuage n’assombrisse l’amour que se portaient les deux jeunes gens. Aucune rumeur n’arrivait jusqu’à eux et pourtant…

	Hitler poursuivait son rêve démesuré. Malgré les clauses du traité de Versailles, il commençait à réarmer l’Allemagne. En mars 1938, il avait annexé l’Autriche. Les autres pays s’étaient contentés de protester, ce qui poussa le dictateur à annexer en septembre les Sudètes, à l’ouest de la Tchécoslovaquie. Comme l’Angleterre et la France voulaient éviter la guerre, elles acceptèrent ce rattachement à la Conférence de Munich. Cette attitude ne fit qu’encourager les dictateurs. Hitler morcela la Tchécoslovaquie en mars 39. Après l’Éthiopie en 35, Mussolini envahit l’Albanie en avril. Les démocraties comprirent alors que rien n’arrêterait ces deux personnages. 

	Gautier, mi-août, reçut la visite à Mende de son meilleur ami de lycée et de faculté, Antoine Laurent. Celui-ci, toujours passionné d’art, suivait les cours de deuxième année d’Histoire de l’Art, afin de préparer son concours d’entrée aux Beaux-Arts de Montpellier.

	— Tu dois me trouver bien impoli de te déranger alors que tu passes quelques jours chez ta fiancée. 

	— Je te croyais à Paris pour ton stage ! Il a été annulé ? s’étonna Gautier.

	— Deux jours avant de prendre le train, j’ai reçu une lettre de mon professeur de dessin. Le conservateur des bibliothèques et des archives des Musées nationaux, Lucie Mazauric, a senti depuis un an les menaces de guerre à nos portes. Aussi, dès septembre 38, il a fallu dans l’urgence mettre les œuvres à l’abri. Henri Verne, Directeur des Musées nationaux et Jacques Jaujard, haut fonctionnaire de l’administration des Beaux-Arts ont élaboré un plan méticuleux pour assurer le transport des œuvres dans des lieux sûrs. Ils ont défini les châteaux, églises, abbayes plutôt en zone rurale pour éviter les bombardements, les incendies. Ils ont préparé les matériaux d’emballage, les routes d’évacuation. Le 25 août 39, les Musées nationaux ont été fermés. Soixante-dix dépôts ont été trouvés pour accueillir les œuvres d’environ 250 musées. Les conservateurs, les employés des musées ont aidé à emballer tout ce qui pouvait être sauvé à tout prix des collections nationales. Les accords de Munich avaient interrompu les départs. L’inquiétude a repris lorsque le danger s’est rapproché de plus en plus de nos frontières. Heureusement, les réserves, les sous-sols des musées ont accumulé des matériaux d’emballage, des caisses, tant on était sûrs qu’ils allaient bientôt servir. Lucie Mazauric, archiviste au Louvre, connaissait toutes les œuvres. Elles n’avaient aucun secret pour elle : leur histoire, comment et quand elles étaient rentrées au Louvre. Son époux André Chamson, conservateur et écrivain, était d’origine cévenole, le sud de la France, il le connaissait parfaitement.

	— Il a fallu à nouveau vider les musées de leurs plus belles pièces, ajouta Antoine. Mon prof m’attend au Louvre et, si tu es libre, il serait heureux que tu m’accompagnes.

	— Je suppose que tu voudrais que nous allions donner un bon coup de main.

	— Mon père peut nous prêter sa voiture pour une semaine. Mon frère a son permis, il viendra avec nous. Qu’en penses-tu ? 

	— Ton professeur fait preuve d’une très grande confiance à notre égard. Impossible de refuser. Nous servons la France à notre façon. Je pense que Constance sera d’accord pour que je vous accompagne tous les deux. Elle a déjà pris quelques jours de congé début août.

	Lorsque son futur beau-père...
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